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je petit corps, cependant qu'âne personne allait 
prévenir la mairie, puis le gendarmerie d'Anzin. 

Ba attendant, le docteur Daubiez, mande, se 
rendit a la munie, où le cadavre avait «te déposé. 

Le praticien dealers que l'entant était venu a 
ternit et pariai tentent constitué. 

'-a mort, qui remonte ù cinq ou six jours, serait 
due a l'asphyxie par immersion. 

l e parquet de Valeociennes a été saisi, et or­
donnera sans doute l'autopsie légale du cadavre. 

La gendarmerie poursuit de son cote son en­
quête sur cette mysiCTieuae aflaire. 

LlNFANTfClDE D'HASPRES 
TRANSFERT DE LA MfRE CRIMINELLE 

Irma Pol était, nous l'avons dit. visitée chaque lotir par le docteur Lavnunt. 
Celuttfi a constaté, hier malin, que son état de 

•enté permettait son transfert. 
Le maire a aussitôt lait prévenir la gendarmerie 

de Bouchuin. «lui est arrivée dans l'après-midi et 
a escorté a Valenciennes l'inoulpée, qui a élé trans 
portée en voilure. 

Elle a été ecrouée à la maison d'arrêt, vers cinq 
heures du soir. 

LE 

Grime mystérieux 
DE LA RUE GAMBETTA 

A LILLE 
L'ALIBI DE MAURICE BOUCHE 

Nous avons d«;a eu a nous occuper de l'alibi 
qu'a invoqué, ces jours-ci seulement, Maurice 
'Bouche. Nous avons dit quelle serait la réponse 
a l'instruction de la plupart des nouveaux té­
moins. 

La justice a commencé a vérifier cet alibi. 
Hier, M. Broigne, commissaire aux délégations 

judiciaires, en vertu d'une commission rogatoire, 
a entendu MM. Comble, Amand Delzeune et Len-
fant. 

Nous avons pu voir un de ces témoins. 
Ils ont bien effectivement rencontré, le soir 

du crime, entre 5 heures 20 et 5 heures l/l , Mau­
rice Bouche. Celui-ci. en passant près d'eux, dit 
même : « Bonsoir • a M. Amand Delzenne. 

Mais Bouche n'était pas seul. Il était avec Twe-
chuizen. avec le « berlou » ! 

Tous les deux marchaient très vile, paraissaient 
* é s pressés, et se dirigesienPvers la mairie. 

C'est une nouvelle charge accablante. L'alibi, 
Invoqué par Maurice Bouche, se retourne contre 
h". 

On sait qu'il a déclaré conaaitre Antoine Twe-
chuizen, mais n'avoir pas eu de relations avec 
lui pendant les dernières semaines qui ont précédé 
le crime. 

S'il n'a pris aucune part a celui-ci. pourquoi se 
trouvait-il. juste ce soir-là, avec le « berlou » et 
pourquoi l'a-t-il caché î 

Nous avons déjà dit que. deux jours avant l'as­
sassinat de Mlle Henry. Bouche et Twechuizeo 
avaient été vus ensemble dans un estaminet . 

É
Co trois témoins entendus par M. Broigne cer-
nt que, la veille du crime, ils les ont rencon-
, encore ensemble, dans la salle des Pas-Per-
de la gare. 

INTERVIEW DU CHEF DE LA SURETE 
La santé d'un chef de la Sûreté qu'on ne voit 

ni ici ni la. quand tout l'appareil de la Justice et 
de la police est en mouvement pour une affaire 
sensationnelle, est une chose trop précieuse. 

Depuis lundi, on n'apercevait plus M. Jérôme. 
chef de la Sûrelé. Chaque fois que nous nous 
présentions a son cabinet, la réponse était la 
Berne : • Il est sorti. • 

M. Jérôme était en voyage. Nous avions quelque 
raison de nous en douter. Mais M. Jérôme est de 
retour, puisqu'il a été l'objet d'une manifestation 
sympathique de la pari de ses agents. Le mc-
•sneni est bien choisi pour essayer de l'interviewer. 

— . Vous avez fait un bon voyage, M. le chef 
de la Sûreté ? 

— Merci ; très bon. 
— Alors, le résultat... » 
M. Jérôme prend un air détaché. 
— ., Quelques affaires de faimilie... 
— Oïd, de cette même famille qui, a votre re­

tour, vous offre le bronze superbe qui orne votre 
bureau. » 

M. lerorne se détend. tV parle Intarissablement 
du souvenir qu'on vient de fui offrir. Nous le pres­
sons, au contraire, de questions d'un ordre tout 
différent. Il a l'air de ne les pas comprendre. 

— « Voyons ! M. Jérôme, on ne peut pas vous 
prendre une toute petite Interview de votre 
•oyage? 

— Comme a Clairette ou a PauleT... Mats vous 
avez voyagé, vous aussi, depuis que je ne vous 
ai vu ? 

— Et rien ne vous a été celé de ces voyages ; 
Je récit s'en étale tout au long dans le journal 
pour lequel j'écris. Pourquoi seriez-vous plus ca­
caotier? 

— Je vous assure que je n'ai rien a vous ap­
prendre. » 
' M. le chef de la Sûreté est impénétrable. 

— « Alors voudriez-vous me dire ce que vous, 
un père de famille rangé, faisiez, 11 y a trois nuits. 
au • Hareng Salé », a Bruxelles? Mon ami Jean 
C... que je vous ai présenté, il n'y a pas long­
temps, et qui. comme vous devez vous le rappeler, 
habite rue Antolne-Dansaert, vous a parfaitement 
reconnu. » 

M. Jérôme ne peut plus se défendre, n est obligé 
d'avouer, ma's avec combien de réticences ! qu'il 
a couru nombre d'estaminets et de calés a Bruxel­
les : « Fritz >, la « Métropole >, les « Trois Suis­
ses >. 

— « A la recherche des traces de Bouche ? 
— Pusqu'il y est allé et qu'on ne peut rien vous 

cacher. • 
Bouche aurait surtout fréquenté la-bas des gar­

çons de café, des femmes de joyeuse vie. Il dé­
pensait sans compter. 

On sait qu'il s'était « frusqué • a neuf. Son par­
dessus lui aurait coûté une trentaine de francs. 
Il a acheté un pantalon, le chapeau avec lequel il 
est revenu A Lille, ri a tenu des propos fort com­
promettants. 

— . Mais vous n'êtes pas allé qu'a Bruxelles ? » 
M. Jérôme fait un signe de dénégation. 
— • Et comment se fait-11 que nos correspon­

dants d'Anvers et d'Amsterdam nous signalent 
que dons ces villes on recherche un homme et 
une femme Inculpés d'assassinat a Lille T 

— Ah ! 
— Oui : nous en avons parlé ce matin. » 
M. le chef de la Sûreté sourit mais poliment 

nous congédie. 

" ' " « • • U — 

Nos correspondants ne s'étaient pas trompés et 
çhypoutese que nous avions faite a été aussi «elle 
de la police. On recherche Antoine TyreeMssri et 
Pauline Duraorlier dans les porta de fa Belgique 
et de la Hollande. 

HH 

Tentative d'Assassinat 
A LILLE 

Un menaça Italien. — La jalousie. — Autres 
dissentiments. — A coups de oouteau. 

— Stilelde du meurtrier. — 
«.-«ta* d* la victime. , 

Après l'assassinat de Marquette, près de 
Lille ; après le crime mystérieux de la rue 
Gambette ; après la tentative de meurtre de la 
rue Rabelais, voici qu'un autre «trame s'est dé­
roulé, hier, causant dans le quartier de Mou­
lins-Lille une profonde émotion. 

C'est une véritable série rouge ! 
AU « BAR DE L'AVENIR » 

Il y a eaviron cinq mois, arrivait à Lille un 
ménage italien ; Pierre Salvo, né à Marsala le 
13 janvier 1S60, et sa femme, Pierrina Paterna, 
née 1 Paierme, ls 7 avril 1870. 

Ils s'étaient mariés a Marsala en 1900. Ils 
étaient venus à Lille, attirés par la présence 
dans cette ville, d'une tante, Mme Conception 
Baldizzi. 

Ils logèrent d'abord en garni, chez M. Pier-
son,chemisier,r. de Paris, Trois semaines après 
leur arrivée, Pierre Salvo, qui avait essayé de 
« placer > des vins, retournait en Italie pour 
ce commerce. Il en revenait, quelque temps 
après, ramenant avec lui une sœur de sa 
femme, une petite brunette, Emma Paterna, 
âgée de 16 ans. 

Les époux louèrent alors, le 30 octobre 1001, 
l'immeuble situé à l'angle des rues de Condé et 
d'Artois et qui porte le numéro 159 de cette 
dernière rue. 

Leur tante venait loger dans la même mai­
son et habitait le premier étage. Le se était oc­
cupé par M. et Mme Fourmaux. 

Le ménage Salvo-Paterna avait, en outre, 
succédé à M. Deconynck, qui exploitait un dé­
bit au rez-de-chaussée, à l'eiseigne : « Bar de 
l'Avenir ». 

C'est dans cette maison que s'est déroulé Je 
drame que nous allons raconter. 

LE PROLOCUE 
Pierre Salvo, depuis son retour, s'était mon­

tré d'un caractère irascible et jaloux. En ren­
trant a Lille, il avait demandé à sa femme c» 
qu'elle avait fait pendant son absence. 

— « Ah 1 on s'est bien amusé », avait ré­
pondu celle-ci, qui, comme son mari, parle .et 
interprète asez mal le français, et qui, du 
reste, n'avait attribué aucun sens désagréable 
pour son mari à cette expression, c s'amuser ». 

Mais Pierre Salvo s'en était montré irrité. 
Sa femme, qui est enceinte de trois mois, ne 

prêtait cependant à aucune critique et les mau­
vaises langues, dans le quartier, n'avaient pas 
trouvé à s'exercer sur son compte. 

Il était une autre cause de dissentiment dans 
le ménage. Pierre Salvo voulait quitter Lille 
pour aller en Tunisie. 

Sa femme, retenue par les affaires de l'esta­
minet qui allaient bien et, sans doute aussi, 
par sa tante, succession à soigner, s'opposait à 
ce départ. Des querelles s'élevaient assez fré­
quemment entre le mari et la femme. 

On dit que celle-ci était jalouse. 
« Pierre Salvo se montrait, depuis quelques 

semaines, tout détraqué », disent les voisins. 
LE DRAME 

Hier matin, probablement après une nou­
velle discussion, Pierrina Paterna descendait 
faire l'ouverture de l'estaminet, et, en quittant 
la chambre conjugale, fermait k clef la porte de 
celle-ci. 

Vers midi un quart, elle remontait et portait 
a son mari un petit déjeuner, composé de café 
et de tartines. 

Qv* s* t»*sm»-t-il «Ion f La iliicaMwa du 
matin reprit-elle ? Le mari se montra-t-il mé­
content du déjeuner qu'on lui servait ? ou exas­
péré d'avoir été renfermé k clef i 

Toujours est-il que, se servant de son cou­
teau de poche, il en porta trois coups k la 
gorge de sa femme. 

Celle-ci s'enfuit en criant et put descendre 
jusqu'au se étage où elle s'affaissa. Elle per­
dait énormément de sang. 

Aux cris que poussa Pierrina Paterna, sa 
jeune sœur Emma, qui était dans l'estaminet, 
accourut ; les locataires du %t étage ouvrirent 
leur porte. 

On remonta dans sa chambre Pierrina Pa­
terna inanimée. 

La croisée qui donne sur la rue ,et qui fait 
l'angle du bâtiment, était ouverte. Pierre Salvo 
n'était plus dans la pièce. 

Une autre version sur la manière dont s'est 
déroulé ce drame s'est racontée dans le quar­
tier. Mais nous ne croyons pas qu'il faille y 
ajouter créance. 

La scène a été très rapide, car les locataires 
du 2e étage, M. et Mme Fourmaux n'en ont 
rien entendu. 

SUIOIDE DU MEURTRIER 
Après avoir porté à sa femme les trois coups 

de couteau, Pierre Salvo, qui avait dû la saistr 
au cou, car on a trouvé à sa main droite des 
traces de sang, avait ouvert la fenêtre de la 
chambre et s'était précipité du je étage. 

A ce moment ,se trouvaient, k l'angle des 
rues d'Artois et de Condé, une dame et son 
petit garçon, attendant le car. 

Pierre Salvo, avant de s'élancer dans le vide, 
les mains en avant, avait crié : c Gare 1 » 

Le tramway arrivait, lorsqu'il s'affala sur le 
dos, les reins portant sur l'angle aigu des pier­
res qui bordent le trottoir. 

Trois ouvriers qui passaient le relevèrent et 
le transportèrent d'abord au rez-de-chaussée, 
dans l'estaminet. On le monta ensuite k sa 

chambre. Il y expirait vingt minutes après. 
Dans sa'ehute il Vétaft brisé la colonne verté­
brale. 

Une Annie énorme «'amassa rue d'Artois. C'é­
tait l'heure de la sortie des ateliers. Il T eut 
bientôt près de, mille, personneltvdans les envi­
rons du « Bar de l'Avenir ». 

L'ETAT. DE LA VICTIME 
Des médecins avaient été cherches en toute 

hâte, un peu de to»s côtés. 
Bientôt arrivèrent MM. les docteurs d'Hour 

et Beninson qui donnèrent leurs soins k Pierre 
Salvo et à Pierrina Paterna. 

Les blessures de cette dernière ne sont pas 
très srravçs par e l l es -mêmes . Mais l e s médecins 
n'osent pas se prononcer à cause de cet état 
«te grossesse ; ils craignent des complications 
et ne peuvent être fixés sur le résultat final 
avant une quinzaine de jours. 

Pierrina Paterna est soignée dans sa cham­
bre par sa tante et par sa sœur. 

Jean DARY. 

LES FAISEUSES D'ANGES 
A ROUBAÏX 

Un avortement qui date de 1900. — Foetus 
brûlé. — D e u arrestatiens. 

Les nommées Verhelle Célina, 23 uns, soi­
gneuse, demeurant boulevard Gambette, 115, 
et Lepr-rs Angélina, dite Maria Printemps, 36 
ans, journalière, même adresse, ont été mi­
sas en $tat d'arrestation mercredi, sous l'in­
culpation d'avortement et complicité, puis 
d'avoir brûlé le fœtus dans un poêle, allumé 
aupréalahle. 

Ce crime qui remonte au mois de septem­
bre 1900, a été commis dans la chambre de 
la fille Verhelle, à l'aide d'un injectenr trouvé 
encore en sa possession, au cour» d'une per­
quisition faite avec son consentement Célina 
yerhellô a été aidée et peut-être poussée à 
l'avortement par Angéline Lepers qui serait 
une faiseuse d'anges. C'est cette dernière 
qui, sur le désir de l'avortée, aurait jeté le 
fœtus dans le feu. 

Les inculpées, après avoir nié pendant 8 
heures, sont entrées dans la voie des aveux. 

Hier matin, les inculpées ont été écrouées 
à la maison d'arrêt de Lille. 

Le père de Célina Verhelle est un poivrot 
qui raconte a tous son histoire lorsqu'il est 
Ivre. 

Or, il y a quelque temps, étant saoul, il 
confia à un sieui Demeyer, beau-père d'une 
de ses filles : « Je vais mettre Célina à la 
porte, parce qu'elle a brûlé son sang qui est 
mon sang.» 

Ce propos mtrigrjT, Demeyer, 'qui pressa 
son compère Verherte, et apprit ainsi la vé­
rité. 

Or, Demeyer, subit actuellement une peine 
de prison, —r dix mois croyons-nous, — à 
l'abbaye de Loos. 

Afin d'obtenir sa grâce et d'obtenir le re­
trait de la mesure d'expul9ion prise à son 
égard, 11 résolut de se faire Indicateur, et fit 
parvenir des révélations au Parquet, lequel 
chargea M. Grimaldi, commissaire de po-
lioe du 5« arrondissement, d'ouvrir ope en­
quête. 

Si nous sommes bien informés, nous 
croyons savoir, qu'au cours de l'instruction 
de cette sensationnelle affaire, M. Grimaldi 
a découvert d'intéressantes choses qui nous 
promettent d'autres arrestations. 

Les faiseuses d'anges feraient de brillan­
tes affaires dans notre ville. 

Fédération des gr»t»M de libre-Posée soriilisle 
de la région du Nord et du Pas-de-Calais 

Le Congres annuel aura lieu le 8 mal t W'alti-
gnfes, près Lille. 

Las groupes fédères qui auraient des proposl 
lions a faire ou des questions importantes a poser, 
sont priés de les adresser au secrétaire général 

grès. 
Les adhésions et toute la correspondance de­

vront être adressées au siège de la fédération. 
Calamine» de Versailles, rue de Poids. S Lille. 

— Dimanche £3 mars, ft cinq heures précises du 
soir, réunion du Comité fédéral. I* présence de 
tous les délégués est absolument Indispensable. 

Pour la Fédération 
Le secrétaire général, 

E. LONGP.ET. 

— M. Boudin vient d'adresser une circu­
laire aux Compagnies de cltemins de ter pour 
leur rappeler que les chefs de gare doivent 
toujours porter ("uniforme, afin que le public 
sache à qui s'adresser en cas de besoin. M. 
Boudin n'admet de dérogation à cette 
règle qu'en faveur des chefs de gares prin­
cipales, et à condition qu'un autre agent porte 
le costume réglementaire si soit ainsi dési­
gné aux réclamations. 

— La commission de la natalité t'est réunie 
hier matin au ministère de inilérieur, sous 
la présidence de M. Bernard, sénateur Bile 
a fixé l'ordre de ses travaux el désigné ses 
rapporteurs. La commission a décide en ou­
tre de convoquer les personnes étrangères a 
la commission qui auraient des propositions 
ou des expériences à signaler. 

— MU. Albert Chiche et Charles Bernard 
se proposent de demander avant la fin de la 
session, une amnistie pour les condamné* 
de ta Haute-Cour. 

— La Chambre a adopté hier des projets 
de loi autorisant ta prorogation des surtaxes 
sur te vin et l'alcool à l'octroi de Bailleul, de 
Bourbourg, de Landrecits et de Le Quesnoy. 

• ~ Les autorités dm N aptes emt élé préve­
nue, qu'on a tonte Mstoriser lê+etellés tous 
lesqmels av+inmi éÈfmfs les papiers de Cris-
pt- La princesse Linguaglossa, plie du dé­
funt liamme ÇEtat, * fait constater qu'une 
J?J*VLM t0il6ireU!tmê..P<W iai céthets avait 
eie orulée, que les cachets de cire présen­
taient aussi des traces qui révélaient une 
tentai** criminelle. 

— Dans' l'affaire dé la « bande noire » de 
marins qui attaquaient des passants la nuit, 
te Conseil de guerre de Brest a condamné 
les prévenus à des peines variant entre six 
mois de prison el huit ans de travaux pu­
blics. 

— Les grands industriels allemands ont 
formé un syndical en vue des prochaines 
élections au Beiclmtag. Ils ont l'intention 
dorganiser de la propagande antisocialiste, 
une circulaire invite à souscrire des fonds et 
insiste sur la nécessité d'empêcher les socia­
listes d'acquérir une centaine de sièges au 
Reichstag. 

— Un vol considérable de sauterelles ve­
nant du sud-ouest s'est abattu hier soir sur 
ta région de Gabés. La sécheresse dont souf­
fre déjà te sol tunisien rend, au point de vue 
de la famine, cette nouvelle calamité plus 
redoutable encore. 

— Stn'ranf une dépêche d'JIarrismiih, les 
Bocrs disent que Dewet a été blessé d'un 
coup de feu au bras au cours de l'attaque con­
tre les Néo-Zélandats qui eut lieu sur la fron­
tière du Natal. 

— Un vieillard de 70 ans, nommé Leflem-
me, de Fauville, prés d'Evreua, a élé trouvé 
assassiné dans son lit. La mort remonte à 
quatre ou cinq jours. Le vol a été le mobile du 
crime. 

— Unaccident de tramway s'est produit 
hier après-midi vers trois heures, avenue 
Gambetta, à Paris. Huit personnes ont été 
blessées, mais ont pu regagner leur domicile 
après avoir reçu les premiers soins dans une 
pharmacie voisine. 

— Vn éboulement s'est produit dans une 
carrière de sable à Blervilte. Un terrassier a 
été tué et deux autres blessés dont un griève­
ment. 

La Conférence des Sucres 
LES CONSEQUENCES PRATIQUES 

iicsumons brièvement les conséquences 
qui doivent résulter de la nouvelle conven­
tion des sucres, telle qu'elle est sortie des la­
borieuses délibérations de la conférence in­
ternationale. 

Au point de vue des consommateurs : la 
diminution du prix du sucre au détail ne se 
fera sentir de façon appréciable qu'après que 
tous les paya signataires de la convention 
auront revisé leur législation actuelle pour la 
mettre en concordance avec la convention 
nouvelle. 

On escompte que tous ces remaniements 
pourront être achevés dans l'année qui sui­
vra la ratification de la convention par cha­
cune des puissances signataires. 

Au point de vue des producteurs : la con­
vention nouvelle respecte absolument leurs 
intérêts. Il en résultera qu'en général on con­
sommera beaucoup plus de sucre qu'aupara­
vant et que les producteurs trouveront, dans 
le pays même, l'écoulement de la plus grande 
partie du sucre qu'ils exportent maintenant, 
grâce au système si complexe des ristournes, 
auquel la convention met décidément un 
terme. 

Au point de vue budgétaire : la convention 
ne modifiera -11e le budget des Etats qui ont 
accorde, jusqu'à présent, des primes en es­
pèces. En France, les primes an espèces se 
montaient jusqu'à 120 millions par an. 

Dernière 
Heure 

La Mi-Carême à Paris 
Paris, * mars — Rarement, cette fête populaire 

lut célébrée avec une telle allégresse, grâce a 
l'exquise température prinlaniere qui nous en­
chante. El, pour donner une idée de l'entrain 
manifesté, il suffira (Je signaler ce fait que nous 
croyons sans précédent Ce matin, b six heures, 
des que les bo laveurs eurent achevé leur besogne, 
des marchands de confetti s'installèrent sur les 
boulevards. Ces camelots avisés, connaissant bieis 
leur Paris, escomptaient sans erreur le succès 
exceptionnel de la journée. 

Ij» fête, du reste, avait commencé de bonne 
heure. Dès sept heures, la reine des reines. Mme 
Berlhe Roche, se met a sa toilette. A neuf heures 
et demie, elle monte sur son char et se rend au 
marché du Temple où • sas sujets » lui offrent des 
fleurs. Elle va ensuite à ls mairie du 3c arrondis­
sement et aux Halles, où elle rejoint le cortège 
dos Halles, du Temple et du marché Saint-Ger­
main. 

Ce corlège fait plusieurs visites particulières : 
rue du Pont Neuf, rue Montmartre, boulevard 
Poissonnière. Faubourg isainl-Dcnis, rue d'En 
ghlen et rue Iafayette. l a sa trouvait déjà la ca­
valcade du marché Richard l.cnoir. 

Par des voies différentes, sans beaucoup d'or­
dre, le cortège de la rive droite se dirige alors 
vers la place de la Concorde. 

Cest la que s'opère, a partir de une heure de 
l'après-midi, la concentration de la cavalcade de 
la rive droite. 

Une autre cavalcade, vers midi, se (orme sur 
l'avenue Lowendal et parcourt toute la rive gau­
che. 

Elle comprend, notamment, un char en l'hon­
neur de Victor Hugo-

1 ,e cortèua s'est formé k deux heures, place de 
la Concorde, du eût* du Jardin des Tuileries. IA, 
un Incident léger s'est produit. Sur le char Conlre 

léglen s'esl alors drapé dons un manteau de cava 
lier et l'Université a été mise hors de cause. 

Le cortège est arrivé à l'Elysée a deux heures 
et demie. 

A L'ELYSEE 
Le Président de la République et Mme Emile 

Loubat ont assiste au défilé derrière les fenêtres 
closes du palais, donnant sur l'avenue Marigny. 

Devant le palais, le char de la Reine des reines 
s'est arrêté. La Heine des reines est descendue 
et a pénétré dans la cour du palais. 

Elle a été reçus par des officiers d'ordonnance 
qui l'ont conduite dans le premier salon, où elle 
a e<* reçue par M. Cambarieu, le général Dubois 
et M. Henry Poulet. 

M. Combarieu a, alors, complimenté la Reine 
des reines, el lui a remis l'écrin contenant le 
bijou offert par le chef de l'Etat. 

Ce bijou est une délicieuse broche en or vert, 
formf-e des initiales du Président de la Républi­
que, E. I,.. entrelaeêes. 

Comme la journée, la soirée a été fort animée 
et très gaie. 

Le repos hebdomadaire 
MILI.ERAND DEVANT IA COMMISSfON 

Paris, 6 mars. — La commission iJa travail, réu­
nie ce matin sous la présidence cleVf. Dubief a 
entendu Milleiand, ministre du commerce, sur 
le projet relatif au repos hebdomadaire. Elle a dé­
cidé d'entendre, mardi prochain, les délégués de 
l'alimentation, des étalagistes et des marchands 
de chaussures. 

La commission est disposée k se mettre d'accord 
avec ls minisire du commei-re sur les bases présen­
tées par celui-ci afin d'aboutir au vole d'une loi 
sur le repes hebdomadaire. 

La commission a approuvé ensuite la proposi­
tion de loi déposée par M. Raiberti. relative aux 
sanctions a solliciter du Conseil d'Etat en cas da 
non accord au point de vue des homologations 
entre le ministre des travaux publics el les com­
pagnies c'1 chemins ds fer. M. Rose s été chargé 
du rapport. 

Odieux faisait militariste 
UN HOMME-CIBLE 

New-York, t mars. — Un télégramme de Ma­
nille annonce que le conseil de guerre jugera le 
17 mars deux officiers américains, accusés d'avoir 
exécuté des Indigènes a Samar sans jugement. 
Un des Indigènes fut attaché a un arbre ; il reçut 
un coup de feu a la cuisse ; le lendemain ses bras 
servirent de cible h ses bourreaux galonnés ; le 
troisième jour, ce fut son corps. On ne l'acheva 
que le quatrième jour. 

Voilà une nouvelle atrocité k ajouter k la liste 
déjè si longue des odieux forfaits du militarisme 
International. 

Le jubilé du Pape 
LES REPRESENTANTS DES PUISSANCES 

Rome, 4 mart. — Ce malin. M. Nisard. ambas­
sadeur de France, accompagné du ministre de 
France, M, de Navenne, de son secrétaire. M. I.au-
det, du comte de Ségur et des autres secrétaires et 
attachés de l'ambassade de France, composant la 
mission extraordinaire française à l'occasion du 
Jubilé pontifical, a été reçu par le Pope dons la 
salle du Trône, avec le cérémonial d'usage. 

I-es murs de celte salle avaient élé préalable­
ment ornés des deux tapisseries des Gobellns dont 
M. !/mbet a fait présent au Pape. M. Nisard a lu 
un discours de circonstance dans lequel il a re­
mercié le Pape de la bienveillance avec laquelle 
il n'a jamais cessé de traiter le gouvernement de 
la République. Il a remis ensuite une lettre auto­
graphe du Président de la RépuMinue. 

le Pape a répondu qu'il était heureux, en cette 
circonstance extraordinaire, de recevoir les féli­
citations et les voeux du Président de la Répu­
blique française et de son gouvernement ; U a re­
mercié pour les deux magnifiques tapisseries qui. 
dit-Il. font un bel ornement de la salle. 

Le Pape a invité ensuite M. Nisard k le suivre 
dans ses appartements particuliers où. après pré­
sentation de sa suite, ils ont causé quelques Ins­
tants. 

Apres l'ambassadeur de France, le Pape a reçu 
le mission extraordinaire oneniande. Le chef de 
uotis étobTiea entre rAflssVswfts^sx^v^WrJenis^^r 
a offert une pendule en porrefeine. slvïe î.ouis XV. 

Le Pope a remercié et a dit qu'il était très sen­
sible S la mission extraordinaire que l'Empereur 
lui avait envoyée ; fl a ajouté nufl se félicitait des 
relations actuelles entre l'Empereur et ses sujets 
cethobVrues. 

Le Pope s ensuite reçu la mission bavaroise qui 
lui a offert un Christ en vieil argent orné de pier­
res précieuses. 

Naturellement, le vieux Pecci a encore remercié: 
11 doit êln> très fier des platitudes que font devant 
lui les p/ivernements. 

Mever était lout-patsssnt a la t>r4toes*jsj la Dépopulation figurait un collégien. 
Par ordres supérieurs, M. Bouvier, commis­

saire divisionnaire, a enjoint « au collégien >• de ~ 
se retirer ou de revêtir un autre costume. Le col- toucha des pots-de-Mh et fit uni petite * 
lAfTipn Q'nsl slnra (\rur\f* flnnc un miiniMii An /.ewa- Unie la mA^niltA „..* ..-, .».,„.«, 

profita pour (aire ses affaires, eL grâce à la 
•'plicilo df-ii architecte, Cirera, 4 laflsf bj 
toucha des pots-de-Mh et 
Mais ls médaille eut 1 

Charles Meyer est en prison depuis plus de dou-, 
ze mois, tandis que l'architects Cirera, qu'on pré­
tend son complice, a été laissé en liberté. 

L'accusation reproché a Meyer es* s*tre fa» 
donner, de concert avec Girard, une certaine som­
me par les frères Lombard, entrepreneurs, char-! 
gés de la construction de l'hôtel de la police ruai 
Desslx 

Meyer nie cotégorkjuement aval, touché 1er 
moindre pot-de-vin des frères Lombard, ou plus-
exactement de Lombard orné, qui s'occupait soé-l 
cialement de l'hôtel de police, et qui. •,T~HJ cet 
mort a Seyssel, dons des circonstances assez srox 
glques. 

LES DEBATS 
L'audience est ouverts a neuf heures. 
Les débats sont présidés par M. la laaoWlIst 

Wencker. 
M. le procureur général Auztère occupe la siège 

du ministère public, il est assisté de son suba» 
titut, M. Carrier. 

Au banc de la défense sont assis M- Arett et 
Buyat, du barreau da Lyon. L'Etat et la vHh> da 
Lyon, qui se partent parties civiles, sont respec­
tivement représentés par M' Chaumié, -*"S*-1T du 
Lot-et-Garonne, et par M' Dubreuil, ancien bâton­
nier, qui fut l'avocat d'office de l'anarchiste Ca-
serio. 

Meyer, qui, durant sa détention, fut-Jeux foi* 
gravement malade, parait être aujouressfa tout M 
fait rétabli. Il ne semble pas gêné par sa een>> 
parution entre les gendarmes. 

Girerd paraît également bien k son aise- n s) 
déposé, auprès de lui, un volumineux dossier. 

On sait que les faits retenus par l'accusation 
se rattachent d'abord a la construction du nouvel 
hôtel de police, dont les devis ont été majorés. 

Une soixantaine de témoins sont cités, panas 
lesquels M. Msrty. secrétaire général de la 
lecture du Rhône ^ k l'audition auquel l'« 
et la défense déclouent renoncer des l'ab 

Osant k M. Rivaud. l'ancien préfet du 
il ne répond pas k l'appel de son nom. 

Un télégramme, émanant du parquet da Versail­
les et adressé au procureur général, attesta qua 
l'état de santé de M. Rivaud ne lui permet pas da 
se rendre k Lyon. 

Au seuil même de l'interrogatoire auquel H vai 
procéder, M. le président Wencker, sadressana 
a Meyer. lui dit 

• Je vous interroge le premier, pares qua dan* 
le système de l'accusation, vous êtes considéré 
comme l'auteur principal du crime de corrup-' 
tion de fonctionnaire, que vous auriez consola 
avec la complicité de Girerd : parce que al lof 
preuve des faits relevés par l'accusation contra 
vous est rapportée, la plus lourde port de res-
ponsoblllté Vous Incombera. 

Des réflexions délicates qu'il est Bon de pré» 
clser de Toçon nette viennent a mon esprit, pour* 
suit le président. 

Vous êles sous le coup d'une accusation grava 
par son caractère infamant et par les conséquencea 
qui peuvent en résulter. Vous eues encore hier, 
puissant, vous étiez un personnage important II 
la préfecture, personne ne peut le contester. 

Aujourd'hui, vous voilà acculé k défendre voira 
honneur, celui de votre femme et de vos anq 
enfants. Je me demande donc si votre Intérêt bien 
compris n'est pas de dire la vérité, mois lo vérité 
lout entière, dite sans arrière-pensée, sans reav 
trictions et sans ménagements. » 

En dépit de cette objurgation. Meyer nie de lai 
façon la plus formelle tous les faits relevés a sas 
charge. 

f.e Président Interroge ensuite le co-accusé. Gf» 
rerd, k qui 11 reproche d'avoir majoré les chiffre» 
du devis de l'hôtel de police, dans le but de pr»»" 
ctirer de l'sraent fc Meyer. 

L'accusé répond qu'il .s agi loyalement et qu'il 
n'a rien a se reprocher 

On entend ensuite las témoins. Le chef da ca« 
binet du Préfet du Rhône raconte Va découverte 
qull fit. dans le cabint de Meyer, d'appareils qui 
lui semblèrent suspects. 

Le commissaire de police raconte ses perquisi­
tions au domicile de Meyer. l e chef de fa sûreté! 
raconte é<?alement ses perquisitions dans le hxt\ 
reau du journal • I-a Comédie Politique » où u dé­
couvrit une volumineuse correspondance contre 
M. Ijiseille. et plusieurs articles annula» pe» 
Mever. 

On entend ensuite deux électriciens qui décla­
rent que les microphones découverts n'avaient1 

jamais fonctionné et qu'ils existaient plus dans) 
Vesnrit du public qu'en réalité. 

L'audience, levée a S heures et demie, est rasai 
voyée a demain. 

l «U gnuim Sud Ifiiiftîna 

Le Scandale policier de Lyon 
MEYER EN COUR D'ASSISES 

Lyon, t mars. — C'est aujourd'hui que s'ou­
vrent devant les Assises du Rhône, pour occuper 
ou ntoins trois audiences, les débats de l'affaire 
Meyer. On sait que Meyer. chef de la police à 
Lyon, fut arrêté le 1er mars 1901, a ls suite de 
découvertes stupéliantes faites dans son cabinet, 
a la préfecture du Rhône. 

Les dossiers de ses eartonniers regorgeaient 
de pièces d'où il résultait que Meyer était minu­
tieusement documenté sur les faits, gestes, scies 
et paroles de ses chefs, du préfet lui-même ; el, 
aussi, qu'il ne négligeait pas, a l'occasion de pro­
voquer contre l'administration a laquelle il ap­
partenait, des campagnes de presse alimentées 
par ses dossiers. 

Mais on ne trouva pas que des dossiers, chez 
Meyer; on y découvrit aussi le secret du per­
sonnage pour se les procurer et les constituer 
Meyer avait fait installer dans le cabinet du pré­
fet, dans ses appartements, sens négliger sa 
chambre a coucher — et. en général, dans tous 
les bureaux de ta préfecture — des microphones 
très sensibles qui aboutissaient dans son propre 
bureau Et, ainsi, a tout instant, il était informé, 
de audUu, de tout ce oui se passait autour de lui. 
Et, dit-on, c'est a ses rapports secrets que furent 
dus les déplacements des préfets Rivaud et Le 
Roux. 

Conférence entre Botha, Stelfn et 1 
Londres. 6 mars — Le correspondant du 

Standard, à Pretoria, télégraphie que la pré* 
dent Steijn et le général Dewet sont passés 
dans le district d'Utrecht, et qu'ils sont été 
train de conférer avec le général Botha 

Le district d'Utrecht se trouve au sud dut 
Transvaal, en bordure sur la frontière da 
l'Orange et du Natal, et dans une) rogsont 
qu'occupent toujours victorieusement loi 
Boers de Botha. 

Cette nouvelle est excessivement impôt ^ 
tante et on peut croire que de graves réooluj 
lions seront prises dans cette conférence qui 
a eu lieu entre les trois chefs. 
Le chiffre des morts da l'armée anglaise.*»» 

Les recrues. 
Les journaux anglais publient la résuon» 

de la liste des morts dans l'armée ajurMee 
depuis le début de la guerre jusqu'à la fini 
de février. 

Il y a eu 20,902 hommes et officiers toertav 
dont 89 officiers et 4.900 hommes tuée sur la 
champ de bataille, 173 officiers et 1,700. hoew 
mes qui ont succombé a leurs blessures ; 304 
officiers at 12,030 nommas morts da mala­
die. 

En outre 5 officiers et 97 hommes morts) 
en captivité, 23 officiers et 600 homme* suuu> 
par accident, 7 officiers et 470 hommes mort» 
après leur retour en Angleterre 

On lit dans la Saint-James- Gazette 
1.500 volontaires, an lieu de 10.000 deman­

dés pour la sud de l'Afrique, ont répondu à 
l'appel lancé par le War office au mois de 
janvier dernier. C'est un échec complet, d* 
principalement 6 la faiblesse de le solde of­
ferte, soit 1 shilling (1 (r. 25) par jour. 

FEUILLETON DU 8 MARS. 

Les Trois Mousquetaires 
p a r 

Alexandre DUMAS 

XXVII 

La femme d'Athos 

Mats c'est une tyrannie, s'écriafent-ils 
en treu bon français quoique avec un ac­
cent étranger, que ce maître fou ne veuille 
nos laisser à cas bonne» gens l'usage de leur 
win. Ça. nous allons enfoncer la porte, et s'il 
est trop enragé, nous le tuerons 1 

— Tout beau, messieurs ! dit d'Artagnan 
en tirant ses pistolets de sa ceinturt ; vous 
.ne tuerez personne, s'il vous plaît. 

— Bon bon, disait derrière la porte la voix 
eelrne d'Athos, qu'on les laisse un peu en­
trer, ces mangeurs de petits enfants, et nous 
•lions voir. 

Tout, fcraves qu'ils étaient, les deux gen-
ttlstiommes anglais se regardèrent en hési­
tent ; on eut drt qu'il y avait dane cette cave 
un <Se ces ogres faméliques, gigantesques 
héros des légendes populaires, et dont nul ne 
fort» rmprinémeDt fa caverne. 

fl V eut un moment de silence : mais enfin 
ies deux Anglais eurent honte de reculer, et 
Je plus hargneux dae .deux descendit le* cinq 
oa ai* marches «Veut ee composait VeafiaUer 
et iliima if ri la par** u n c o u P °* r > e d * *en" 
dfe une muraille-

— Plonchet, dit d'Artagnan en armant ses 
pistolets, je me charge de celui qui est en 
haut, charge-toi de celai qui est en bas. Ah! 
messieurs, vous voulez la bataille 1 eh bien ! 
on va vous en donner ! 

— Mon Dieu ! s'écria la voix creuse d'A­
thos, j'entends d'Artagnan, ce me semble-

— En effet, dit d'Artagnan, en haussant la 
voix à son tour, c'est moi-même, mon ami. 

— Ah ! bon alors, dit Athos, nous allons 
las travailler ces enfonceurs de portes. 

Les gentilshommes avaient mis l'épée à la 
main, mais ils se trouvaient pris antre deux 
feux ; ils hésitèrent un instant encore ; mais, 
comme la première fois l'orgueil l'emporta, 
et un second coup de pied fit craquer la porte 
dons toute sa hauteur. 

— Range-toi, d'Artagnan, range-loi, cria 
Athos, range-toi, je vais tirer. 

— Messieurs, dit d'Artagnan, que la ré­
flexion n'abandonnait jamais, messieurs, 
songez-y ! De la patience, Athos. Vous vrjus 
engagez fa dans une mauvaise affaire et voua 
allez être criblés. Voici mon valet et moi 
qui vous lâcherons trois coups de feu, au­
tant vous arriveront de ta cave ; puis nous 
aurons encore nos épées,dont,je vous assura, 
mon ami et moi nous jouons passablement, 
Laissez-moi faire vos affaires et tes mien­
nes. Tout à l'heure vous aurez « boira, je 
vous en donne me parole de gentilhomme. 

— S'il en reste, grogna la voix railleuse 
d'Athos. 

L'hôtelier sentit une sueur froide couler le 
long de son échine. 

— Comment, s'il en reste! murmura-t-iL 
— Que diable t il en restera, reprit d'Arta­

gnan ; soyez donc tranquille, & aux deux Us 
n'auront pas bu toute la cave. Messieurs, re­
mettez vos épées au fourreau. 

— Eh Wen 1 vous, remettez vos pistolets à 
votre ceinture. 
. — Volontiers. 

Et d'Artagnan donna l'exemple. Puis, se 
retournant vers Planchet, U lui fit signe de 
désarmer son mousqueton. 

Les Anglais, convaincus, remirent en 
grommelant leurs épées au fourreau. On leur 
raconta l'emprisonnement d'Athos. Et com­
me ils étaient bons gentilshommes, ils don­
nèrent tort à l'hôtelier. 

— Maintenant, messieurs, remontez chez 
vous, dit d'Artagnan, et, dans dix minutes, 
je vous réponds qu'on voue 7 portera tout ce 
que vous pourrez désirer. 

Les Anglais salixerent et sortirent. 
— Maintenant que je suis seul, mon cher 

Athos, dit d'Artagnan, ouvrez-moi la parte, 
je vous en pris. 

— A l'instant même, dit Athos. 
Alors on entendit un grand bruit de fagote 

entre-choqués et de poutres gémissantes : 
c'était Vas contrescarpes «t tes blutions d'A­
thos, que l'assiégé démolissait lui-même. 

Un instant après ht sorte s'ébranla, at 
l'on vit paraître la tête pèle d'Athos qui, d'un 
coup d'oeil rapide, explorait les environs. 

D'Artagnan se jetât à son cou et l'embras­
se tendremeht ; puis il voulut l'entraîner hors 
de ce séjour humide, alors seulement il s'a­
perçut qu'Athos chancelait. 

— Vous êtes blessé T lui dit-Il. 
— Moil pas le moins du monde; je suis 

ivre-mort, voilà tout, et iamais homme n'a 
mieux fait ce qu'il fallait pour cala. Vive 
Dieu, mon hôte 1 il faut qua j'en aie bu au 
moins pour ma part cent cinquante bouteil­
les. 

— Miséricorde 1 s'écria l'hôte, si te valet 
en a bu la moitié du maître seulement, je 
suis ruiné. 

— Grimewd est un laquât de bonne mai­
son, qui ne as serait pets permis de foire le 
même ordinaire que moi ; il a bd a la pièce 
seulement : tenez, Je crois qull a oublié de 

i, remettre le fausset Entende»-Ti»a t «el» 

coule I 
D'Artagnan partit d'un éclat de rira qui 

changea Te frisson de l'hôte en fièvre chaude. 
En même temps, Grimaud parut a son tour 

derrière son maître, ls mousqueton sur l'é­
paule, la tête tremblante, comme cas saty­
res ivres des tableaux de Rubans. Il était 
arrosé par devant et par derrière d'une li­
queur grasse que l'hôte reconnut pour être 
sa meilleure huile d'olive. 

Le cortège traversa la grande faite et alla 
s'installer dans la meilleure chambre de l'au­
berge, que d'Artagnan occupa d'autorité. 

Pendant ce temps l'hôte et sa femme se 
précipitèrent avec des lampes dans la cave, 
qui leur avait été. *i longtemps interdite et 
où un affreux spectacle les attendait. 

Au delé de», 'tertificalions auxquelles 
Athos avait fait brèche pour sortir et qui 
te composaient de fagots, de planches et de 
futailles vides entassées selon les règles de 
l'art stratégique, on voyait ça et là, nageant 
dans dea mares d'huile et de vin, tes osse­
ments de tous les jambons mangés, tandis 
qu'un amas de bouteilles cassées jonchait 
tout l'angle gauche de ta* cave et qu'un ton­
neau, dont te robinet était resté ouvert, per­
dait par cette ouverture tes dernières gouttes 
aê son sang. L'image de la dévastation et 
de la mort, comme dit le poète de l'antiquité, 
régnait sur un champ de bataille. 

Sur cinquante saucissons pendus aux so­
lives, dix restaient à peine. 

Alors tes hurlements da l'hôte et de l'hô­
tesse percèrent la voûte de la cave, d'Arta­
gnan mj-méme en fut ému. Athos ne tourna 
Pas même je. tête. 

Mois à la douleur succéda la rage. L'hôte 
•'arma d'une broche, et, dans son désespoir, 
s'élanea dans la chambra où ies deux amis 
«'suaient retirée. 

— Du vin I dit Athos en apercevant l'hôte. 
— Du vin 1 s'écria l'hôte stupéfait, du vtn 1., 

mais vous m'en avez bu pour plus de cent 
pistoles ; mais je sais un homme ruiné, per­
du, anéanti I 

— Bah ! dit Athos, nous sommes constam­
ment restés sur notre soif. 

— Si vous vous étiez contentés de boire, 
encore ; mais vous avez cassé toutes les bou­
teilles. 

— Vous m'avez poussé sur un tas qui a 
dégringolé. C'est votre faute. 

— Toute mon huile est perdue ! 
— L'huile est un baume souverain pour les 

blessures, et il fallait bien que ce pauvre 
Grimaud pansât celles que vous lui avez fai­
tes. 

— Tous mes saucissons sont rongés ! 
— Il y a énormément de rats dans cette 

cave. 
— Vous allez me payer tout cela, cria l'hô­

te exaspéré. 
— Triple drôle, dit Athos en se soulevant 

mais il retomba aussitôt : il venait de don­
ner la mesure de ses forces. D'Artagnan 
vint à son secours en levant sa cravache. 

L'hôte recula d'un pas et se mit à fondre 
en îarmes. 

•— Cala vous apprendra, dit d'Artagnan, 
a traiter d'une façon plus courtoise les hô­
tes que Dieu vous envoie. 

— Dieu ! dites le diable I 
—Mon char ami, dit d'Artagnan, ai vous 

nous rompez encore tes oreilles, nous allons 
nous renfermer tous le* quatre dans votre 
cave et nous verrons si véritablement le dé­
gât est aussi grand que vous le dites. 

— Eh btenl oui, messieurs, dit l'hôte, 
fai tort ,Je l'avoue, mais à tout péché misé­
ricorde : vous êtes des seigneurs et je suis 
un pauvre aubergiste, roua auras pitié d» 
moi. 

— Ah 1 si tu parles comme cala, dit Athos, 
«a vas me fendre te coeur, et tes larme* vont 
couler de mea. yeux comme le vin eoulait de 

tes futailles. On n'est pas si diable qu'on 1 
a l'air. Voyons, viens ici et causons. 

L'hôte s approcha avec inquiétude. 
— Viens, ta dis-je et n'aie pas peur, M 

tinua Athos. Au moment où j'allais ta | 
j'avais posé ma bourse sur la table. 

— Oui, monseigneur 
— Cette bourse contenait soixante pi itoleoj 

où est-elle ? 
— Déposée au greffa, monseigneur psi 

avait dit que c'était de la fausse minutés 
— Eh bien ! fais-toi rendre ma bourse ef 

garde les soixante pistoles. • 
—- Mois monseigneur sait bien que la greffe' 

ne lâche pas ce qu'il tient- Si c'était oe lai 
fausse monnaie ,ii y aurait encore de ree-
poir ; mais malheureusement ee sont de bcev 
nes pièces. 

— Arrange-toi avec lui mon brave VffTltrTrv 
cela ne me regarde pas, d'autant plus qu'il 
ne me reste pas une livre. 

— Voyons, dit d'Artagnan, 1 •111111 sjsllnj 
d'Athos, où est-il 1 

— A l'écurie. 
— Combien vaut-il T 
1— Cinquante pistoles tout au plue. 
— Il en vaut quatre-vingts, prends-te,- eé 

que tout soit dit. 
— Comment 1 tu vends mon eboval, dit 

Athos, tu vende mon Bajaset? et sur quo*-
ferai-je la campagne, sur Grimaud? 

— Je t'en amène un autre, djt <fAH*a» 
gnon. 

— Un autre T 
— Un magnifique I s'écria l'hôte. 
— Alora, s il y en a un entre pins heajl et 

plus toune, prends te vtew, et 4 Mire, 
— Duquel 1 aemanda l'hôte tout à fait rsat 

séréné. 
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